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	Avertissement au lecteur

	


de la part de l’Inspecteur général

	Antoine Le Mansard

	 

	 

	 

	Toute ressemblance avec des faits réels et des personnes est nulle et non avenue.

	Celui ou celle qui tenterait de trouver un rapport quelconque avec son environnement ferait fausse route et perdrait son temps.

	 

	Ce roman fait référence à notre Histoire de France, et parfois à son actualité, mais tout cela n’est qu’un prétexte pour conduire votre imagination vers des interprétations et hypothèses qui auraient pu être, mais qui ne sont point.

	 

	Les caractères et comportements des personnes sont issus de ce que j’ai pu observer, parmi toutes celles et tous ceux que j’ai côtoyés tout au long de mon existence, que ce soit dans mon métier ou ma vie privée.

	 

	Les lieux, les sites, et parfois les produits cités sont réels et permettent au lecteur d’apprécier une partie de notre terre de France, de ses pratiques et de ses usages.

	 

	Par prudence et pour qu’il ne puisse y avoir aucun rapprochement, les prénoms et noms sont inventés, les noms de lieux sont interprétés.

	 

	Je n’ai rien d’autre à déclarer ni à cacher.

	 

	L’Inspecteur Général : Antoine Le Mansard.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	L’Inspecteur Général

	Antoine Le Mansard

	 

	 

	 

	Antoine Le Mansard est un de ces éléments de notre police nationale qui a fait ses preuves sur le terrain, a servi son pays brillamment et que l’Administration Générale garde en réserve et à qui elle confie des missions spéciales dans l’intérêt de la nation.

	 

	Antoine, proche de la soixantaine, a payé parfois dans sa chair ou dans son cœur la contrepartie de ses actes au service du pays.

	 

	Un premier amour qui s’est défait, car incompatible avec les différentes missions, puis le décès de son épouse Fédérica, victime des trafiquants de drogue, des amitiés perdues…

	 

	Mais il a aussi construit de solides relations d’amitié et de réputation et puis les aléas de la vie et l’expérience ont fait de lui un sage, mais surtout un homme à l’instinct acéré.

	 

	Son carnet d’adresses et de relations sûres est bien rempli.

	 

	Sa dernière mission a ramené dans sa vie celle qui, collègue de promotion, fut aussi son premier amour.

	 

	Josée, de son côté, n’a pas été épargnée : un mari décédé accidentellement alors qu’ils étaient tous les deux en mission dans un territoire ultramarin ; Josée, gravement blessée dans cet accident, se vit privée de pouvoir avoir des enfants.

	 

	Josée et Antoine ont reçu, chacun, les coups du destin qu’ils ont su surmonter et leurs retrouvailles sont un aboutissement de sagesse et de respect.

	 

	Antoine Le Mansard et Josée du Pierrier ont décidé de prendre quelques jours de détente en se posant dans la propriété que Josée possède conjointement avec son frère et qui reviendra aux enfants de ce dernier.

	 

	Il s’agit d’un domaine viticole et agricole au sein duquel Josée a gardé et aménagé une maison au milieu du vignoble avec un bout de terrain fleuri… un petit nid paradisiaque.

	 

	Josée, qui vit à Paris, a rejoint Antoine, chez lui, à Royan.

	 

	Ils ont pris la route avec le cabriolet d’Antoine, en direction du Vaucluse, pour rejoindre le domaine du Pierrier.

	 

	Le domaine du Pierrier est situé sur la commune de Sainte-Cécile ; c’est une propriété familiale depuis plusieurs générations dont ont hérité Josée et son frère Gérard.

	Sur le domaine, on cultive la vigne prioritairement, mais aussi la cerise et la lavande.

	 

	Les vins sont des Côtes du Rhône qui, au fil des générations, ont été élevés dans la tradition avec des pratiques durables.

	 

	La maison familiale, imposante demeure ancienne, est proche de l’Aygues, la rivière locale.

	 

	La résidence de Josée se situe un peu à l’écart, entourée des différentes cultures. Elle jouit d’un calme et d’une nature entretenue dont profitent quelques chevaux appartenant au domaine.

	 

	Ils sont arrivés dans l’après-midi et, après l’installation, le soir, Antoine fut chaleureusement accueilli et fêté par la famille.

	 

	Après une nuit apaisante, ils sont partis visiter le domaine, à cheval, et, pour être tranquilles, ils ont laissé les téléphones portables à la maison.

	Un dîner familial les attendait encore le soir.

	 

	Ils sont rentrés à pied, profitant du ciel étoilé et des parfums de lavande qu’un petit vent transportait vers eux.

	 

	En entrant dans le séjour, Antoine a tout de suite vu la lumière rouge clignotante de l’un de ses deux téléphones, celui qui le relie à ses activités.

	 

	Un message bref : « rappeler H quand il fera jour ».

	 

	« H », c’est son ami, et aussi celui de Josée, juge à Limoges.

	 

	Antoine a compris que l’on cherchait à le joindre pour des raisons professionnelles, le « quand il fera jour » signifiait que le degré d’urgence n’était pas très fort, aussi alla-t-il se coucher assez serein, pestant malgré tout sur le fait qu’il aurait souhaité être tranquille quelques jours.

	 

	Le lendemain matin, il appelle son ami Henry, qui lui indique la raison du message.

	— Le Patron et le ministre veulent te voir, le boss pensait que tu étais toujours à Limoges sur l’affaire de Jouarac, c’est pour cela que c’est moi qui fais le facteur, je lui ai dit que tu avais pris quelques jours de détente, et il demande que tu le rappelles en fin de semaine.

	— Bien sûr, tu n’as aucune information sur leur demande ?

	— Tu sais bien que non, mais ça ne m’a pas l’air d’urger, je lui ai expliqué que tu prenais un repos bien mérité et il te laisse quelques jours.

	— Merci pour ton aide.

	— Pas de quoi, avec Josée, profitez bien de la semaine, je vous embrasse.

	 

	Antoine est rassuré, il peut profiter de son séjour.

	Cependant, il adresse un SMS à son directeur général :

	— Puis-je rappeler vendredi en fin d’après-midi ?

	Réponse immédiate : « Lundi suffira, je serai avec le ministre, c’est nous qui vous appellerons, profitez de votre séjour ».

	 

	Antoine et Josée ont donc pu respecter leur planning, ils ont rejoint Royan le dimanche, Josée ayant décidé de rester près d’Antoine en attendant de savoir pourquoi le ministre a besoin de ses services.

	 

	Pendant la semaine, Josée a fait découvrir à Antoine sa belle région d’origine, ses sites, ses villages, ses marchés… mais aussi les produits de terroir.

	 

	La famille a été ouverte et accueillante pour Antoine, qui a beaucoup discuté avec Gérard, le frère de Josée et son épouse Michelle, mais aussi les deux jeunes neveux qui se préparent par leurs études à reprendre une activité ancestrale, sur des lieux où les Gaulois cultivaient déjà la vigne.

	 

	Ce fut pour Antoine un temps de renouveau, il garde au fond de lui le souvenir de Fédérica, mais il a pris conscience qu’une nouvelle page de sa vie commence à s’écrire.

	 

	Avec Josée, ce temps fut propice à la discussion et à l’installation d’une vie commune dans le respect des contraintes et libertés de chacun.

	 

	Ils rejoignirent Royan, puis Paris pour qu’Antoine puisse répondre à la convocation de son ministère.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Sur la route de l’Histoire

	 

	 

	 

	Le rendez-vous avec le Directeur Général et le ministre fut pris ; Antoine se retrouva face à ces deux personnages.

	 

	Le ministre entame la discussion et lui narre un récit historique surprenant…

	 

	… En ce mois de juin 1792, au château de Scey-sur-Saône, chez le Prince-duc de Bauffremont, ce dernier est en grande discussion avec Louis Constantin de Batz de Castelmore.

	 

	Un messager secret, arrivé de Paris la veille, était porteur d’un message pour le Marquis de Castelmore en sa qualité d’officier au Royal-Étranger de Cavalerie.

	 

	Le messager est reparti aussi vite qu’il est venu, mais, à sa tenue, il était évident qu’il était membre du 7e régiment de cavalerie dont il portait les armes.

	 

	Cet illustre régiment fut créé en 1657 et l’on ne compte plus ses heures de gloire, dont l’une des plus célèbres est celle de sa participation à la guerre de succession d’Autriche et, en particulier, le 11 mai 1745, à la bataille de Fontenoy.

	 

	Depuis 1791, le régiment est sous les ordres du colonel Pierre-Louis de Villoutrey de Faye, que Louis Constantin de Batz de Castelmore connaît bien pour avoir servi à ses côtés.

	 

	Les deux hommes sont liés par l’amitié et la confiance réciproque.

	 

	Ce dernier a fait acte de soumission à la Constituante, mais il a dans ses intentions l’objectif de ramener Louis XVI sur le trône à la tête d’une monarchie constitutionnelle.

	 

	En ce mois de juin 1792, le débat sur le sort du roi déchu bat son plein, il ne fait aucun doute qu’il sera condamné, plusieurs hypothèses sont exposées et débattues, et un procès semble inévitable et la condamnation à mort n’est pas à exclure, voire est plus que probable.

	 

	Une certaine noblesse royale et militaire veut éviter la mort du Roi, dont on sait que les plus radicaux veulent la mettre en œuvre.

	Faire couler le sang royal sur le sol de France serait une tache indélébile sur l’Histoire de la Nation.

	 

	Tel est le contexte qui anime la discussion entre le Prince-duc de Bauffremont et Louis Constantin de Batz de Castelmore.

	 

	Le message adressé à Louis Constantin de Batz de Castelmore fait une référence claire à son ancêtre d’Artagnan, mousquetaire du Roi, dont la descendance a su montrer le même engagement au service du Roi.

	 

	Il n’y a aucune autre explication, mais la présence de Louis Constantin de Batz de Castelmore est requise au bar des officiers de la rue de la Cerisaie.

	Le nom de d’Artagnan sert de mot de passe.

	 

	C’est le Prince-duc de Bauffremont qui s’exprime le premier sur le sujet :

	 

	— Au vu du papier, c’est à l’évidence pour le service du Roi.

	— J’en suis tout à fait d’accord, je pense que l’on a besoin de mon épée, l’allusion à mon célèbre ancêtre est claire, je fais mon bagage et je vous quitte, Monseigneur.

	— Il n’est pas question que vous fassiez la route seul, je suis votre compagnon de voyage, j’ai résidence à Paris et pourrai, en cas de besoin, vous ouvrir mes établissements.

	 

	Ainsi fut fait et c’est ainsi que les deux cavaliers s’engagèrent dans la nuit en direction de l’inconnu.

	Traversant les forêts, ils furent à Troyes le lendemain ; à l’auberge, ils changèrent leurs montures.

	 

	Le repos fut bref, ils filèrent sur Montereau, puis Melun, un dernier arrêt à Savigny-sur-Orge et, enfin, la capitale où ils purent se restaurer et se reposer chez le Prince-duc de Bauffremont.

	 

	La capitale bruissait d’une multitude de propos et de ragots de toutes sortes, si bien qu’ils ne purent rien apprendre de sérieux.

	 

	 

	Louis Constantin de Batz de Castelmore se vêtit très simplement avec l’aide de son hôte qui le fit accompagner, par un domestique le soir venu, au lieu de rendez-vous, sans qu’il sache vraiment quel jour on l’attendait.

	 

	Il s’était dit que son invitant devait connaître le temps qu’il lui faudrait pour se rendre au lieu cité et qu’un guet avait dû être mis en place.

	 

	Lorsqu’il fut devant la porte fortement cloutée du bar, il toqua avec son épée, une petite ouverture coulissante fit apparaître un œil, mais aucun mot ne fut prononcé.

	 

	Louis murmura le mot de passe et la porte s’ouvrit, face à lui, deux gardes armés qui le saisirent pour le faire entrer.

	 

	La salle était vide.

	Un militaire sortit de l’ombre, et toujours flanqué des deux gardes armés, il le conduisit dans une pièce attenante, par un petit passage bien dissimulé.

	 

	Là se tenaient trois hommes, officiers de toute évidence, et, parmi eux, Pierre-Louis de Villoutrey de Faye, qui se dirigea vers l’arrivant et le saisit dans ses bras.

	 

	Il fut présenté aux deux autres militaires, et son interlocuteur le conduisit par un petit couloir souterrain vers une pièce étroite vitrée, et ce que vit Louis le glaça : le Roi, assis sur un fauteuil, assoupi, le regard distant.

	 

	Louis se retourna vers son invitant et il murmura :

	 

	 

	— Sa majesté !

	— Non, mon ami, un sosie.

	 

	Les autres les avaient rejoints et un grand éclat de rire ramena Louis à la réalité.

	 

	Pierre-Louis de Villoutrey de Faye explique alors à Louis qu’ils ont rencontré presque par hasard cet homme qui est pratiquement mutique à la suite d’un accident vasculaire et dont la conscience est largement altérée.

	 

	La famille de l’homme ne pouvant se charger de lui, un plan diabolique a été établi par les trois officiers ici présents : le substituer à sa majesté et donc faire évader Louis XVI de son petit logement où il est retenu prisonnier.

	 

	Louis demande alors pourquoi a-t-on fait appel à lui :

	 

	— La meilleure épée du Royaume, Monseigneur… celle de d’Artagnan !

	— Et les trois hommes le serrèrent dans leurs bras.

	— Dieu nous protège, mes seigneurs !

	 

	Le surlendemain, à l’aube, une grosse carriole chargée quittait Paris en suivant les berges de la Seine, puis prit la direction de Montrouge.

	 

	Celui qui la conduisait était Pierre-Louis de Villoutrey de Faye, accoutré en cocher rustique mal rasé et mâchouillant de la paille.

	 

	À l’intérieur, un homme encore bâillonné pour qu’il ne puisse prononcer aucune parole, assis sur des coussins en velours, les pieds et les mains ficelés.

	 

	À ses côtés, libre de ses mouvements, Louis Constantin de Batz de Castelmore, habillé en paysan beauceron, serrait son épée, prêt à affronter quiconque se présenterait.

	 

	Le reste du chargement était constitué de cages de volailles caquetantes, de caisses de légumes, de plusieurs coffres et d’un imposant paquet de paille qui obstruait carrément tout l’arrière du véhicule.

	 

	Un peu plus loin, deux cavaliers suivaient la voiture sans avoir l’air de s’y intéresser.

	 

	L’opération avait réussi avec la complicité du portier de la prison qu’une bourse avait rendu muet, malheureusement, le pauvre homme rentrant chez lui un peu à l’écart de la prison avait perdu la vie dans une bagarre de rue dont le quartier était coutumier, l’on ne retrouva sur lui aucune bourse ni trace de monnaie.

	 

	Ainsi, nul ne pouvait parler de ce qui s’était joué dans cette nuit de juin.

	 

	L’équipage traversa Antony, les Ulis et fit halte en forêt de Dourdan dans une maison forestière, ils avaient roulé toute la journée et il faisait nuit noire lorsqu’ils s’arrêtèrent.

	 

	 

	Il y avait là tout le confort nécessaire, des gardes avaient été répartis autour du lieu, aucun ne savait la raison pour laquelle il devait protéger le lieu en cas de visites inopportunes.

	 

	Là commençait une nouvelle vie pour le monarque, il n’avait rien su des préparatifs et sa surprise fut grande lorsqu’il découvrit ses fidèles serviteurs.

	 

	Il fallut lui faire comprendre que c’était la seule solution pour rester vivant et le convaincre que, dans la clandestinité, il pouvait éventuellement agir sur la destinée de la France, son cher royaume pour lequel il avait des projets.

	 

	Le plus dur fut de lui faire admettre que, désormais, Louis XVI n’existait plus, qu’il ne reverrait sans doute jamais la Reine et leurs enfants et que leur sort était entre les mains des révolutionnaires.

	 

	Mais plus que tout, il aimait la France et savait qu’il était né pour la servir.

	 

	Les auteurs du rapt se mirent à genoux devant lui et dévoilèrent leurs identités que le Roi avait en partie reconnues.

	 

	Pierre-Louis de Villoutrey de Faye sortit un court instant puis revint déposer aux pieds du Roi un coffre que le monarque reconnut très vite.
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